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Personnages

LES AMÉRICAINS

 (Bucky) Samuel Barton : ingénieur civil
 Nom de code OSS :  Lodestar 

(« étoile Polaire »)
 Nom de couverture : Serge Beaulieu
 
 Bridgette Loring : styliste
 Nom de code OSS : Labrador
 Nom de couverture : Bernadette Dufour
 
 Chris Brandt : entraîneur d’athlétisme
 Nom de code OSS : Lapwing (« vanneau »)
 Nom de couverture : Claus Bauer
 
 Brad Hudson : pêcheur à la ligne
 Nom de code OSS : Limpet (« patelle »)
 Nom de couverture : Bernhard Wagner
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 Victoria Grayson : professeur d’escrime
 Nom de code OSS :  Liverwort 

(« hépatique »)
 Nom de couverture : Viviane Colbert
 
Major Alistair Reynolds :  « l’homme en brun », 

responsable des 
opérations de l’OSS, 
basé à Berne

LES ALLEMANDS

 Général Konrad March :  responsable de 
l’Abwehr, le service 
de renseignement de 
l’armée allemande

 Wilhelm March : son fils

 Sergent Hans Falk : son aide de camp

Colonel Dieter Albrecht : chef du contre-
espionnage du 
Sicherheitsdienst (service 
de sécurité ou SD)

 Sergent Karl Brunner : son aide de camp



LES FRANÇAIS

 Armand Fournier : écrivain à succès

 Nicolas Cravois :  le Spectre noir, 
résistant

 Jeanne Boucher :  directrice de la maison 
de  couture du même 
nom

 Claude Allard :  marinier et responsable 
d’un club de pêche à 
la ligne

 Jules Garnier :  chef du personnel 
à la Sorbonne

 Gabrielle Dupré :  propriétaire d’une 
pension de famille et 
logeuse de Bucky

 Jacqueline Gastain :  voisine du général 
Konrad March

 Maurice Corbet :  commissaire de police 
judiciaire à Paris

 Sœur Marie-Françoise :  mère supérieure du 
couvent des Sœurs 
de la Charité

 Jacques Vogel :  directeur de l’école 
française d’escrime

 Henri Burel :  correspondant du 
major Reynolds à Paris
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Prologue

Septembre 1962, Cambridge, Maryland

L’ homme en brun referma le livre consa-
cré aux opérations clandestines menées 
en France sous l’Occupation. Quelle 

étrange coïncidence ! Le doute n’était pourtant 
pas permis : les cinq agents décrits par l’auteur de 
cet ouvrage vite tombé dans l’oubli étaient bien 
ceux qu’il avait envoyés en mission à Paris à l’au-
tomne 1942. Quatre d’entre eux étaient rentrés, 
dont un in extremis, et le dernier reposait en France, 
dans une fosse anonyme. Du moins était-ce ce qu’ils 
croyaient tous…

Alistair Reynolds n’en revenait pas. Le destin avait 
voulu qu’il lise ce chapitre des Grands stratagèmes de 
la Seconde Guerre mondiale presque vingt ans après 
avoir vu la plus formidable équipe d’agents infiltrés 
décoller d’Angleterre à l’aube en direction d’un 
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territoire hostile. Dans trois semaines, ils avaient 
même rendez-vous à Paris pour des retrouvailles, 
à une date suggérée par le membre manquant de 
l’équipe : le 23 septembre 1962.

Alistair parcourut la présentation de l’auteur. Ce 
John Peterson était-il vraiment un expert des ser-
vices secrets durant la Seconde Guerre mondiale ? 
Nul n’en savait plus que l’homme en brun sur ce 
sujet.

Le fait que M. Peterson soit un inconnu pour 
lui, l’absence de notes, de bibliographie et le style 
médiocre, sans parler de sa publication par d’obs-
cures presses universitaires, en 1956, avaient peu 
de chances de séduire un lecteur passionné par le 
second conflit mondial. C’était le titre de l’ouvrage 
qui avait attiré son attention, à la bibliothèque 
locale. Au fil de sa lecture, il s’était interrogé sur la 
validité de ces recherches. Dans ses remerciements, 
l’auteur ne citait aucune source. Il avait pu inventer 
cette histoire de toutes pièces et la faire passer pour 
un document historique. Si Alistair ne reconnaissait 
aucun personnage, le chapitre consacré aux activi-
tés clandestines de Dragonfly, une équipe de cinq 
agents ayant opéré durant les heures sombres de 
l’Occupation, était authentique. Alistair était bien 
placé pour le savoir : il en avait été le chef d’or-
chestre. Le stratagème décrit à la fin du livre était-
il vraiment issu de l’imagination de son auteur ? 
Alistair l’ignorait mais il avait la ferme intention de 
le découvrir.

Sur la quatrième de couverture, le portrait de 
John Peterson montrait un homme chauve, à 
lunettes, au physique plutôt quelconque. Madison, 
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dans le New Jersey, se trouvait à quatre heures de 
route. Alistair décida d’appeler le lycée où l’auteur 
avait enseigné l’histoire.

Il eut la chance de tomber sur une employée 
administrative plutôt loquace.

— Je travaille ici depuis quarante-deux ans ! dit-
elle fièrement, avant de répondre à ses questions : 
M. Peterson a quitté Madison depuis longtemps. Sa 
femme et lui ont divorcé… Non, j’ignore où il est 
parti ou s’il enseigne toujours. À mon avis, il a fait 
un long voyage en Europe. Il adorait l’Europe.

— L’Europe, répéta Alistair, pensif. Un pays en 
particulier ?

— Il aimait bien la France.
— Savez-vous s’il est encore de ce monde ?
— Nous n’avons pas été informés de son décès, 

en tout cas. Nous aurions reçu un faire-part.
— Vous croyez que son ex-femme me donnerait 

de ses nouvelles ?
L’employée émit un grommellement de dédain.
— Cette traînée a disparu avec son amant juste 

après avoir plumé le pauvre M. Peterson.
Alistair la remercia avant de raccrocher, puis il 

appela les renseignements pour obtenir le numéro 
de téléphone de la maison d’édition de Peterson, 
à Trenton, dans le New Jersey. Aucun résultat. Ils 
avaient sans doute mis la clé sous la porte. Alistair 
ne se découragea pas pour autant. Il était resté en 
contact avec une organisation susceptible de locali-
ser les personnes les plus discrètes. Il n’aurait qu’à 
appeler un ami de la CIA avec qui il avait travaillé 
à l’OSS, le bureau des services stratégiques, pour se 
lancer sur la piste de John Peterson. En attendant, 
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il inviterait les membres survivants de Dragonfly à 
lire le dernier chapitre des Grands stratagèmes de la 
Seconde Guerre mondiale.

Par chance, ils étaient tous sur leur lieu de tra-
vail, en cette fin de vendredi après-midi. À quarante-
deux ans, ils étaient encore jeunes et actifs. Quoique 
dispersés dans plusieurs États, ils ne s’étaient pas 
perdus de vue depuis leurs premières retrouvailles, 
à New York, le 23 septembre 1945. Dans un pre-
mier temps, Alistair avait rechigné à entretenir ces 
relations, mais les jeunes l’invitaient aux mariages, 
baptêmes et autres célébrations. En réalité, ils for-
maient une grande famille.

Il contacta d’abord Labrador. Il avait gardé l’ha-
bitude d’utiliser leurs noms de code, tout comme 
eux l’appelaient toujours « major ».

Labrador réagit à son résumé du dernier chapitre 
de John Peterson par un long silence. Alistair lui 
accorda le temps d’envisager la possibilité qu’il y 
ait une once de vérité dans les affirmations extrava-
gantes de l’auteur.

— Je n’y crois pas, dit-elle enfin. Les autres ont 
assisté à l’exécution depuis la fenêtre de leur cellule. 
Ce Peterson a inventé cette histoire sans queue ni 
tête pour conforter sa théorie du stratagème.

— J’ai tendance à penser la même chose, 
admit Alistair, mais je veux que vous lisiez tous 
ce texte et que vous me fassiez part de votre avis. 
Pendant ce temps, je vais essayer de débusquer 
John Peterson.

— S’il est mort, nous ne saurons jamais.
— Il y a des moyens de se renseigner. Je vais y 

travailler.



19

— Bon sang, major… Et si cette conclusion était 
avérée ?

— Dans ce cas, il faudra enquêter. Le livre est 
certainement épuisé. Si toi et les autres n’en trou-
vez aucun exemplaire, je ferai des photocopies du 
chapitre pour vous l’envoyer.

Le dernier chapitre des Grands stratagèmes de la 
Seconde Guerre mondiale affirmait que le membre dis-
paru de Dragonfly avait survécu au peloton d’exécu-
tion alors que trois de ses camarades avaient assisté 
à la scène. Une mascarade aurait été planifiée avec 
soin pour duper les SS. Les réactions des autres 
allèrent de l’incrédulité à la colère face à la cruauté 
des allégations de l’auteur. Aucun n’avait raconté 
ses exploits et John Peterson n’avait contacté per-
sonne pour solliciter un entretien.

Après son ultime appel, Alistair demeura per-
plexe. Et si le membre disparu de Dragonfly vivait 
en Europe comme l’affirmait Peterson ? L’exécution 
avait eu lieu le 11 juin 1944, dix-huit ans plus tôt. Et 
si aucun membre de Dragonfly n’avait péri ?

Il existait un moyen de le découvrir.
L’homme en brun ouvrit un tiroir de son bureau 

et en sortit une pile de dossiers au nom des can-
didats retenus pour l’opération Dragonfly. Alistair 
les avait conservés après le démantèlement de 
l’OSS, en octobre 1945, par le président Truman. 
S’il n’était pas intervenu, les dossiers prendraient 
la poussière dans les archives gouvernementales. 
Leurs noms, leurs missions seraient oubliés tels 
ceux de tant d’hommes et de femmes courageux 
ayant risqué leur vie pour leur pays. Alistair admi-
rait la bravoure et l’altruisme de ces cinq jeunes 



volontaires dans la Ville Lumière qui vivait des 
heures bien sombres.

Il composa le numéro personnel de son ami de la 
CIA à Langley, en Virginie. Au terme de leur conver-
sation, il porta sa pile de dossiers vers son fauteuil 
en s’efforçant de ne pas songer au paquet de ciga-
rettes rangé dans le tiroir de la table basse. Hélas, 
son envie de fumer l’emporta sur les mises en garde 
de son médecin, qui le disait au bord de l’emphy-
sème. Confortablement installé, les pieds sur son 
pouf, il ouvrit le premier dossier.

Agacé par la médiocrité du texte de Peterson, 
Alistair fut pris d’une envie impérieuse d’écrire 
son propre ouvrage pour relater les prouesses de 
Labrador, Liverwort, Lodestar, Limpet et Lapwing, 
les noms de code de ces Américains dont les aven-
tures avaient commencé en mai 1942.
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1

Mai 1942, Washington

P our les chanteurs de la chorale de la 
St. Luke’s Episcopal Church, dans la 15e Rue, 
à Washington, il était « l’homme en brun ». 

S’il chantait avec eux depuis deux ans, lorsqu’il était 
en ville, très peu d’entre eux savaient qu’il se nom-
mait Alistair Reynolds. Vêtu de son éternel costume 
marron, il se présentait le mercredi soir pour la répé-
tition. Ensuite, il ne s’attardait pas pour prendre du 
café et des biscuits avec les trente choristes. Le chef 
de chorale estimait qu’Alistair avait une voix d’une 
rare beauté. Il l’aurait volontiers nommé premier 
ténor s’il avait pu compter sur sa présence chaque 
dimanche. Hélas, Alistair avait des responsabilités 
confidentielles qui l’empêchaient d’être assidu.

Ce jour-là, l’homme en brun remit une liste de 
noms, d’adresses et de renseignements personnels 
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au colonel William J. Donovan, que ses amis – et ses 
ennemis – surnommaient Wild Bill. Les hommes se 
trouvaient dans le bureau du directeur de l’OSS, 
le bureau des services stratégiques, la première 
agence de renseignement américaine créée après 
l’entrée en guerre des États-Unis pour collecter 
des informations et mener des actions clandes-
tines non ordonnées par d’autres organisations. 
Le président Franklin D. Roosevelt avait nommé 
Wild Bill à sa tête. L’officier le plus décoré de la 
Première Guerre mondiale, éminent avocat dans le 
civil, avait repris du service en 1942 avec le grade 
de colonel.

L’un des objectifs était d’infiltrer en territoire 
ennemi des agents entraînés aux opérations de ren-
seignement. Bill Donovan dirigeait son organisation 
depuis un vaste bureau situé au premier étage d’un 
bâtiment qui, à cause du caractère secret des activités 
qui s’y déroulaient, avait le surnom de « Kremlin ». 
Son adjoint attendit sa réaction en savourant la brise 
printanière qui entrait par une fenêtre offrant une 
vue sur le Potomac.

— Tu as entouré cinq noms, Alistair, fit remar-
quer Donovan. Pourquoi ceux-là ?

— Brad Hudson et Christoph Brandt parlent 
couramment allemand et ont une bonne compré-
hension du français. S’ils sont engagés, ils béné-
ficieront d’une remise à niveau. Samuel Barton, 
qui parle un français parfait, a étudié l’allemand 
à l’université. Bridgette Loring parle couramment 
le français et l’allemand, comme Victoria Grayson. 
Outre ces compétences linguistiques, ils possèdent 
des qualifications qui font d’eux les plus à même de 
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mener à bien les missions que j’ai en tête. De plus, 
ils sont célibataires.

Le regard d’Alistair exprima ce que les deux 
hommes acceptaient tacitement : ils n’étaient donc 
pas irremplaçables.

— Seul Brad Hudson a des responsabilités fami-
liales, poursuivit-il. Il ne sera peut-être pas dans 
le coup. Samuel Barton, l’ingénieur civil en fin 
d’études, a demandé un formulaire de candidature 
et j’ai rendez-vous avec lui lundi, à Oklahoma City, sa 
ville d’origine. Vous avez entendu parler de Victoria 
Grayson, de Williamsburg, en Virginie. C’est l’escri-
meuse qui a attiré mon attention en 1940.

— Ah oui, les Grayson de Virginie. Ils sont riches 
à  millions, commenta Donovan. Espérons qu’elle 
sera partante.

— Notre agent de liaison à Paris est en place et 
l’attend de pied ferme.

Bill Donovan posa la liste et observa son adjoint 
avec attention.

— Tu as fait preuve de génie pour obtenir ces 
noms, mon cher.

Alistair accepta ce compliment d’un léger hoche-
ment de tête. La confiance de son patron était ce 
qu’il préférait dans sa collaboration avec Wild Bill 
Donovan, qui le laissait faire son boulot sans lui 
imposer la lourdeur d’un comité. L’année précé-
dente, l’homme en brun avait eu l’idée d’utiliser le 
papier à en-tête de l’OSS pour écrire aux directeurs 
de certains départements universitaires afin d’obte-
nir des noms d’étudiants parlant parfaitement l’alle-
mand et le français, qui se verraient proposer de 
« servir la sécurité des États-Unis au sein d’une unité 
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spéciale ». Le courrier sollicitait les détails connus 
sur la vie personnelle de ces candidats potentiels : 
famille, amis, passions, loisirs, vie associative, appar-
tenance religieuse, goûts, tempérament, opinions 
politiques, etc. Le papier à en-tête avait produit 
l’effet escompté. Les réponses de nombreux profes-
seurs lui avaient permis de dresser la liste que par-
courait son patron.

— Parle-moi un peu de ces jeunes, fit Wild Bill. 
Où en sont-ils ? Je veux dire, dans la vie…

— Ils sont tous nés en 1920, répondit son adjoint 
avec enthousiasme. Ils ont donc vingt et un ou vingt-
deux ans. Samuel Barton, alias Bucky, est susceptible 
d’être mobilisé, même si son nom n’a pas encore 
été tiré au sort. Bridgette Loring est étudiante au 
Stephens College et sera bientôt diplômée en sty-
lisme et illustration. Il paraît que c’est une future 
Coco Chanel. Elle s’est vue proposer un poste à la J. 
L. Hudson Company, à Detroit, mais elle rêve d’être 
styliste dans une maison de haute couture.

— Paris devrait l’allécher, commenta Wild Bill.
— Victoria Grayson et Christoph Brandt sont 

diplômés et déjà dans la vie active. Victoria est tra-
ductrice du français pour les éditions G. P. Putnam’s 
Sons, à New York, et Christoph est professeur et 
entraîneur d’athlétisme dans un lycée d’Austin, au 
Texas. Il se fait appeler Chris et déteste la forme 
allemande de son prénom.

— C’est bon signe, ça, estima le colonel. Pourquoi 
Brandt ne s’est-il pas porté volontaire pour com-
battre ? Il a terminé ses études depuis deux ans.

— Il a été réformé car il lui manque un pouce. 
Une malformation de naissance. Les services 
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médicaux de l’armée refusent de l’incorporer mal-
gré son insistance. D’après son ami professeur qui 
m’a fourni ces informations, Christoph a fait son 
possible pour prouver que ce pouce manquant n’est 
en rien invalidant. Les militaires n’ont rien voulu 
entendre. C’est un excellent athlète.

Le colonel consulta la liste en grommelant :
— Et Brad Hudson ?
— Il est le seul à ne pas avoir fréquenté l’univer-

sité. Il habite Meeker, dans le Colorado, et travaille 
dans une exploitation forestière. Il est dispensé de 
conscription pour responsabilités familiales. Son 
père est mort lors d’un accident du travail et il doit 
nourrir sa mère, sa sœur et deux enfants qu’ils ont 
recueillis alors qu’ils étaient à la rue.

Les yeux d’un bleu perçant de Wild Bill Donovan 
se posèrent sur lui :

— Qu’est-ce qu’il fait sur cette liste ?
— Il parle couramment allemand.
— Et alors ?
— C’est aussi un passionné de pêche à la ligne.
— En quoi cela nous est-il utile ?
— Le général March l’est aussi.
Wild Bill Donovan s’adossa plus confortablement 

dans son fauteuil en cuir usé, l’air pensif.
— Je vois. Qu’est-ce qui te fait croire que tu par-

viendras à éloigner Brad de sa famille ?
— Rien. En réalité, j’en doute, mais il possède 

les compé tences nécessaires à cette mission. C’est 
le seul candidat que j’ai contacté. Ayant quelques 
jours devant moi, j’ai eu envie de faire un saut dans 
le Colorado pour taquiner le goujon… ou plutôt la 
truite arc-en-ciel. C’est la saison.


